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LETTRE L I I. 

ji la Comtejjè de BÀRAIL. 

"^7 o U s pduvez vous afîurer que le 
jeune Marquis ne fera pas oublié , à 
moins que je ne perde tout mon cré~ 
dit : mais n’eft-ce pas mon devoir de 
recommander les gens de mérite & 
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ceux que jefiime ? Craignez-vous que 
. je manque de mémoire ? Non , Ma- 
dame , je me louviendrai toujours de 
vous aimer tendrement , & de vous 
obliger. La Cour n’a jamais été fi bril- 
lante qu’à préfent , au milieu de la 
mifere publique. Nous avons une de- 
mi-douzaine d’AItefies Allemandes , qui 
font grand fracas. Il y en a un fur- 
tout qui daigne me faire là cour. Les 
hommes, & fur-tout les Princes , ne 
font rien pour rien : c’efr pourquoi je 
devine qu’il a quelques vues ; mais je 
le Iaiflerai venir , & peut-être le fer- 
virai-je ; car j’ai le cœur bon , & il a 
du- mérite. Le vieux Vifir * devient in- 
fapportable ; mais on le foulfre, parce 
qu’il efr nécelïàire , ou qu’il pâlie 
pour letre. II efr toujours mécontent , 
fombre & farouche : la vieilleflè , 
comme les honneurs,change les mœurs. 
Cela efr infupportable , & il faut pour- 
tant le louffrir. Adieu , ma chere amie ; 
je ne changerai jamais pour vous ; car 
j’ai trop de plaifir à vous aimer & à 
vous le dire. Donnez* mille baifers 


* Le Maréchal de Bellifle. 
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pour moi à votre petite fille , & faites 
mille compliments au grand homme ^ 
&c. 
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LETTRE L I I I. 

A Monfieur de VOLTAIRE. 1762. 

Jf E fuis déjà informée de la fanglante 
tragédie qui s’eib palfëe à Touloufe. 
Votre charité pour la malheureufe fa- 
mille de Calas , & votre zele pour la 
fèrvir , font honneur à vos fentiments, 
^ & correfpondent avec les miens Vous 
êtes comme la 'fentinelle de l’état : vous 
vous faites un devoir de découvrir les 
grands crimes & les grands abus : il faut 
que vous foyez admirable en tout. 
Autant que j’en puis juger jufqu’à pré- 
lent , les Juges de Touloufe ont été bien 
précipités & cruels : il n’y a que des 
con traditions & des improbabilités 
dans leurs procédures , ce qui eff d’a- 
bord un grand préjugé contre elles : 
la vérité & la juftice n’admettent , ni 
contradiélions , ni improbabilités. On ; 
dit qu’un Avocat célébré & honnête- 
homme, travaille à un mémoire fur 
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malheureufe aüaire : je le lirai 


aufii-tôt qu’il paraîtra , pour me met- 
tre bien au fait de la queftion ,* après 
quoi j'emploierai hardiment tout mon 
crédit pour venger la caufe de la juf- 
tice, & de la vertu qpprimée. Je fuis 
charmée , Monfieur , que vous vous 
foyez adrefle à moi : cette confiance 
me donne un peu de vanité , en mon- 
trant que vous me croyez le cœur bon. 
Oui , )e Fai , ou crois l’avoir ; & dans 
cette occafion , je tâcherai de mériter 
votre eftime & celle de ceux qui vous 
reiïemblenr. 


I 


Je fuis , &c. 


LETTRE. LIV. 


Au Marquis de BeaussAC. 1762. 

E vous remercie fincérement de vos 
foins , & je vous prie de me les con- 
tinuer. Les nouvelles de Rufiie font 
actuellement plus importantes que ja- 
mais. Il y a long-temps que nous la- 
vons que le nouveau Czar n’aime pas 
k France : nous avons perdu une bonne 
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amie dans Elizabeth. Votre Pierre HT 
ne fe donnoit pas même la peine de 
cacher Tes feotiments du vivant de la 
tante , & j’ai oui dire , qu'il ne man- 
quoit jamais de plaifanter fur les dé- 
faites des Ruflès ou des alliés , quand 
Poccafion s'en préfentoit ; ce qui faifoit 
voir qu’il avoit un mauvais cœur & 
un mauvais efprit. Perfonne ne doute 
que ce Prince n’abandonne bientôt 
f'alliance : encore ferons-nous bien 

heureux , s’il ne fe joint pas à nos 
ennemis. Dans une pareille circons- 
tance , votre miniftere eft très-déli- 
cat : vous marcherez par-tout fur des 
épines. Cependant tout defpotique que 
foit un Czar de RulEe , on ne croit 
pas que celui-ci ofe abandonner bruf- 
quement la caufè commune : cette dé- 
marche , fi elle étoit trop précipitée , 
ne manqueroit pas de déplaire à la na- 
tion. Les Ruflès favent obéir ; mais ils 
favent aulfi le défaire de leurs maîtres, 
quand ils ofent abufer de leur pouvoir. 
La révolution de 1740 , à laquelle il 
doit fa couronne , eft un exemple ré- 
cent & terrible qui le retiendra peut- 
être. La défeétion de ce Prince lèroic 
fur-tout déplorable dans la circonftaa- 
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ce ; car l’Alexandre du Nord eft per* 
du , Ci la guerre dure feulement en- 
core quatre mois. Tâchez donc de pa- 
rer ce coup , s’il efl poflible de le pa- 
rer. 

Les fourrures que vous m’avez en- 
voyées font fort belles , & je vous re- 
mercie bien de vos peines. Elles va- 
lent mieux que celles du Canada; mais 
héîàs ! celles du Canada étoient â nous? 

Le Roi eft fort fatisfait de votre con- 
duite ; il a beaucoup de confiance dans 
vos lumières , & perfonne ne doute 
que fi le Czar abandonne f es amis , 
vous n’aurez rien négligé pour l’em- 
pécher. 

Je fuis , &c. 

' J SSS U& 

LETTRE LV. 

, Au Duc de Fitz-James. 17^2. 

"V OU s avez bien raifon , Monfieur 
ïe Duc ; l’affaire de ce malheureux 
Calas fait frémir. Il falloit le plaindre 
d’étre né huguenot ; mais il ne falloit 
pas le traiter pour cela comme un 


Digitized by Google 



I 


\ / / » 

voleur de grand chemin. II paroit im- 
poffible qu il ait commis le crime dont 
il droit accufé : cela n’eft pas dans la 
nature. Cependant il eft mort , fa fa- 
mille eft flétrie , & fes Juges cruels ne 
veulent pas fe repentir. Le bon cœur du 
. Roi a bien fouffèrt au récit de cette 
étrange aventure , & toute la France 
crie vengeance. Le pauvre homme 
fera vengé. Ces gens de Touloufe ont 
la tète chaude , & plus de Religion à 
leur maniéré qu’il ne leur en faut, pour 
être bons chrétiens. Dieu veuille les 
convertir & les rendre humains ! 

Vous vous moquez de moi , Mon- 
iteur le Duc , avec vos remerciments. 

Il y avoit un pofte vacant qui vous 
convenoit , vous le méritez , j’en ai 
parlé au Roi , & voilà tout. Lé fèr- 
vice que je vous ai rendu , m’a fait 
plus de plaiflr qu’à vous. Partez donc 
pour l’armée, & foyez l’ami du Prince 
de Conié. J’ai dans l’efprit que ce 
jeune homme ira loin ; il a de grands 
exemples dans fa famille , & bonne 
envie de les imiter. Ses talents pour la 
guerre fe développeront bientôt. Tant 
mieux ; on ne connoît plus la France ; 
la race des grands hommes eft prefque 
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éreinte : j’efpere que vous aiderez à h 
faire revivre , & je fouhaite de tout 
mon cœur que la fortune vous traite 
d’une maniéré digne de vous. 

Je fuis , &c. 

j=a g’. 

LETTRE L V I. 

Au Duc de Nivernois 17 62^ • 

Cj^omment vous portez-vous , 
M. le Duc ? Vous allez voir que vos amis 
ne vous ont pas oublié. Mais aupara- 
vant', il faut commencer par la pré- 
face , qui eft la falfa del libro. Vous la- 
vez que nous n’avons que trop long- 
temps fait la guerre , que nous n y 
avons rien gagné , que nous avons 
grand befoin de la paix avec tes An- 
glois , & que les Anglois n’en ont peut- 
être guere moins befoin que nous. 
Eh bien , 1 e Roi a hier réfohi dans fon 
* confèil , de vous charger d’une petite 
commiffion à ce fujet. Il faut donc que 
vous quittiez incontinent vos bois & 
votre garenne , pour venir à Fontaine- 
bleau recevoir vos inftrudions : delk. 
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au bon Roi George qui vous attend » 
_ & l’inviter à être de nos-amis. Le Roi 


ne fàvoit d’abord , qui charger d’une 
négociation fi importante & fi délica- 
te une certaine perfonne a cité votre 
nom ; fur quoi ce bon Prince a beau- 
coup loué vos lumières , vos talents & 
votre zele pour Ton fèrvice. Je l’écou- 
tois avec plaifîr , & j’étois bien éloi- 
gnée de parler contre ma confcience , 
en difant du mal de vous. Je fens que 
cet emploi eft un peu défagréabîe : 
il feroit plus beau d’être l’AmbafTadeur 
d’un Roi vainqueur , que celui d’un 
Roi vaincu. Mais vous êtes bon Fran- 


çois ; l’amour de la patrie l’emporte- 
ra fur vos répugnances. La paix que 
j’efpere , eft la feule chofe que je defire 
aéluellement , & qui puifle m’attacher 
encore un peu à la vie. Ma fanté n’eft 
pas bonne.; mais fi je puis voir Ta 
France paifible , le Roi content , & fes 
fujets tranquilles , après tant de cala- 
mites , j’aurai allez vécu. Je vous fa- 
ille de tout mon cœur , Moniieur le 


Duc : vous aurez toujours une des 
premières places dans la lifte de -ceux 
qqe j’eftime , & qui eft très-courte » 
&c. 
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LETTRE L V I I. 

A la Comtejfe de Baschi. 1762. 

M A chere amie , car ce nom eft plus 
beau que celui de Madame la Comtef- 
lç , & c’eft pourquoi je m’en fers fou- 
vent , vous me demandez fi je penfè 
toujours à vous. Que ne me deman- 
dez-vous fi je vis encore. Pourrois-je 
oublier vos charmes & votre mérite ? 
Enfin j’efpere que nous aurons îà. paix. 
Elle nous eft bien néceflàire après la 
guerre la plus funefte & la plus hon- 
teufè qui fè foit faite , depuis le vieux 
Pharamond. La gloire de la nation fous 
Louis XIV s’eft diffipée comme un 
longe , & elle ne trouve à fon réveil 
qu'une honte réelle. Quel temps, ma 
belle Comteflè ! Le Roi eft chagrin , 
& moi je pleure , tandis que le monde 
croit que nous fommes ici fort con- 
tents. Le bonheur ne fe trouve pas 
dans les Cours , ni dans l’ambition , 
mais dans les cœurs modeftes & mo- 
dérés , qui ne défirent , n’efperent , & 
ne demandent rien. 
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Valcourt difoit hier en riant , qu’il 
auroit fallu pendre une demi-douzaine 
d’Officiers - généraux pour donner 
l’exemple , & que les Anglois avoient 
été bien fervis , depuis qu’ils avoient 
tué un Amiral. Le Roi ne rioit pas ; 
mais fa bonté de cœur ne l’a pas em- 
pêché de dire , que ce raifonnement-Ià 
n’étoit pas tout-h-fait ridicule. Les An- 
glois nous ont bien fait du mal , & 
nous leur en avons bien fait aulïï : voyez 
s’il y a là quelque fujet de confolarion , 
car il faut profiter de tout. Valcourt 
difoit aufii , qu’au lieu de demander la 
paix , il n’y auroit qu’à laiflèr prendre 
aux Anglois le relie de nos colonies ; 
retirer nos troupes d’ Allemagne, & faire 
une guerre défenfive fur nos frontiè- 
res , tandis que nous emploierions la 
plus grande partie de nos forces , pour 
faire des defcentes chez l’ennemi , le 
harceler , défoler Ion commerce , &c. 
que par-là , les Anglois feroient obli- 
gés de demander la paix à genoux en 
moins de deux-ans , ou de faire ban- 
queroute à l’univers. Il y a un certain 
air de raifon dans ce difcours : mais il 
auroit fallu prendre ce parti , il y a 
deux ans : c’eft aujourd’hui trop tard. 
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Je me dépite contre moi-méme * 
quand je confidere quels gens j’ai re- 
commandés pour foutenir l’honneur 
de la France : des gens qui netoient 
propres à rien , & qui afpiroient à 
tout ; qui favoient faire des révérences 
& des bafleflès , & couroient enfuite en 
Allemagne, pour fe battre comme des 
femmes , & fervir de rifée à toute 
l'Europe, Ces réflexions me défolent , 
le Roi aufîi. Quelqu’un demandoit 
l’autre jour au Prince de Conti , pour- 
quoi la France avoit tant dégénéré , 
& qu’on ne voyoit plus de Turennes, 
ni de ViIIars> ni de Saxes. Cefl, dit-il , 
depuis que nos femmes ont affaires à leurs 
laquais. Hélas l tout a changé. Adieu > 
ma, belle Comtefle \ je vous aime de 
tout mon cœur , &c. 

LETTRE L V I I I. 

Au Maréchal <ftSoUBlSE. 1762. 

N o U s fommes accoutumés à rece- 
voir de mauvaifès nouvelles , mais nous 
n’y fommes pas moins fenfibles. Celle 



de votre derniere bataille a achevé de 
nous jetter dans la confternation. 
Vous avez de nouveau trompé les ef- 
pérances du Roi & les miennes , & 
nous fommes tous dans la douleur. 
On vous impute bien des fautes 
dans cette affaire , & nous admiro’ns 
malgré nous la fagefîè du Prince Fer- 
dinand , qui avoit promis de vous bat- 
tre , & qui a tenu parole. H falloit , 
difent vos ennemis , qu’il comptât bien 
fur fa fortune , ou fur votre incapa- 
cité. Quant à votre collègue , tout le 
monde le juftifie & le plaint. Je crois 
cependant qu’on a tort de vous juger 
fi févérement moi encore plus , de 
vous avoir expofé à Ietre. Ne craignez 
pourtant rien : je prendrai foin de vos 
intérêts , & je tâcherai de faire votre 
paix avec le Roi, qui eft réfolu de la 
faire avec fes ennemis. Les vieillards 
qui fb refîouviennent des dernieres an- 
nées de Louis XIV , leur comparent 
le temps préfent. Nous avons tout per- 
du , des batailles fans nombre , un 
million d’hommes, nos Colonies , no- 
tre crédit & notre honneur. Nous n’a- 
vons plus ni argent , ni reflources. Le 
Roi parloit , il y a quelque- temps , 
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de s’aller mettre à Ja tête de Tes armées , 
pour les ranimer par fa préfence. Je 
m’imagine que cette démarche auroit 
été utile ; mais on l’en a diffuadé. Au 
nom de Dieu , Monsieur le Maréchal , 
fi les affaires ne font pas encore tout- 
à-fàit défefpérées , tâchez de les répa- 
rer , & de nous mettre en état d’ob- 
tenir une paix plus honorable. Sur- 
tout faites tous vos efforts pour fau- 
ver Caftèl , qui feroit alors un équi- 
valent dans le traité de paix. Quel eft 
ce brave Luchner , dont on m’a tant 
parlé , & qui a acquis tant de gloire 
à nos dépens ? Il faut avouer que les 
Anglois font trop bien fervis. Je hais 
fur-tout & j’eftime ce Marquis de 
Granby , qui doit au moins partager 
par moitié la gloire du Prince Ferdi- 
nand. Je conviens qu’il eft bien diffi- 
cile de vaincre de pareils hommes » 

• & nous craignons à tout moment de 
recevoir la nouvelle de quelques nou- 
veaux défàftres , à moins que vous ne 
fàfïîez changer la fortune , ce que je 
fouhaite de tout mon cœur , fans ofer 
l’efpérer. Je fois , &c. 
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LETTRE- L I X. 
zto Duc de Ch oi seuil. 1761. 

Je fuis malade , cependant je tâche- 
rai de vous répondre. Je vous dirai 
d’abord que le Roi eft content & vous 
eftime. Le vieux Maréchal étoit trop 
fyftématique , & les hommes à fyftê- 
mes réuffifîent rarement. Jamais Mi- 
nière ne fut plus malheureux que lui , 
excepté le Chamillard du dernier Roi , 
que l’on fit Miniftre de la guerre , par*» 
ce qu'il fàvoit bien jouer au billard. 
Pour moi , je crois en vérité qu’il avoit 
plus de réputation que de mérite. II 
s’agit, donc de mieux faire , & de ré- 
parer fes fautes. Vous commencez dans 
des temps bien difficiles ; mais votre 
gloire en fera plus grande , fi vous 
triomphez des difficultés , comme je 
l’elpere. 

Ce qui fe pafïè parmi les Rufïès eft 
inoui : quels maîtres ! quels fujets ! 
L’Impératrice Elizabeth meurt , fon 
neveu lui fuccede , & fa femme le fup- 
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plante , & tout cela en fix mois de 
temps. Le pauvre Pierre avoit grand 
tort au/fi 'de fè faire foldat pruiïien , 
& de fè brouiller avec fa femme. Je 
ne penfe pas qu’il faille fe fier à la nou- 
velle Czarine , ni compter fur elle, 
quoiqu’elle ait pris pour un defès prin- 
cipaux prétextes la paix honteufè qui 
avoit été conclue avec la Prufîè : foyez 
sur qu’elle ne lui fera pas la guerre. Il 
y a des horreurs dans tout cela. Il ne 
faut pas non plus efpérer grand’chofe 
de la part des Efpagnols : je les crois 
finceres , mais ils font inaétifs & irré- 
folus. Quant à l’Allemagne , tout y eft 
défèfpéré. L’Allemagne a toujours été 
le tombeau des François : dans cette 
guerre elle a encore été le tombeau 
de leur gloire. Ainfi ce bel épouvantail 
du pacîe de famille n’aboutit à rien. Les 
Anglois en ont eu peur : â préfent 
ils rient avec raifon de leurs frayeurs 
& de nos vaines efpérances. Le plus 
sûr eft donc de faire la paix: mais l’ou- 
vrage fera difficile avec un peuple in- 
folent dans la vi&oire , qui eft Fennerai 
naturel du genre-humain , & fur-tout 
des François. Monfieur le Duc-, ft vous 
venez h bout de cette grande affaire , 

vous 
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vous aurez la gloire d’avoir fauve votre 
patrie. Il ne s’agit pas de faire une paix 
sûre : cela eft impofïïble ; les Anglois 
& les François ne peuvent refter long- 
temps amis : la haine réciproque des 
deux nations , fa rivalité du commerce , 
l’oppofition des intérêts & des allian- 
ces leur remettront bientôt les armes 
à la main. C’eft pourquoi je m^imagine 
qu’il faut tâcher de conferver quelques 
établi flèments en Afrique & dans les 
Indes : c’eft l’unique moyen de réparer 
& d’augmenter notre marine r de fau- 
yer notre commerce , de nous forti- 
fier par-tout , & d’attaquer les Anglois 
avec plus de fuccès & de fureté, quand 
l’occafîon s’en préfèntera. La prife de 
nos vaiflëaux Marchands , avant la dé- 
claration de guerre » étoit une aélion 
infâme que la France n’oubliera, jamais 
quelle n’en ait tiré vengeance. Que 
nous fommes humiliés ! Nous donnons 
à.nos, ennemis des perruquiers,, des ru- 
bans & des modes ; & ils, nous donne- 
ront des loix ! J’efpere que cela ne du- 
rera pas : tâchez ,• Monfieur le Duc, de 
faire la paix aux conditions les plus 
raifonnables qu’il le pourra ; après quoi 1 
préparez-vous à la guerre. Je fuis , &c„. 
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r A la Comtejfe de Baschi. 1762. 

jf E voulois vous écrire ce matin , & 
ma plume commençoit déjà à courir, 
lorfqu’une femme que vous connoiflèz 
m’eft venue interrompre brufquemenr. 
Allons, Madame, m’a-t-elle dit , fai£* 
fez là votre lettre & vos compliments: 
il faut nous divertir. Je fai fuivie en 
grondant , & nous avons été pour nous 
divertir chez la groftè Ducheflè , qui 
a fait tout au monde pour m’amufer 
fans pouvoir réufjir : j’étois de trop mau- 
vaife humeur. A la fin cependant, nous 
avons vu entrer un petit ange , que j’ai 
beaucoup embraffê & carefle : c’étoit 
votre fille. En honneur elle eft adora- 
ble , la petite : elle a de beaux yeux , 
dé beaux traits ; un air fin dans tout ce 
quelle dit , ou qu’elle fait ; beaucoup 
aefprit , de douceur , de modeftie & 
un bon cœur : l’homme qui l’aura fera 
bien heureux , s’il eft digne d’elle & de 
vous. Sa préfence a diffipé ma mélan- 
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coîie , & la migraine qui commencent 
à me prendre. Jamais une fi belle bou- 
che n’a dit des chofos fi agréables que 
celle de cette aimable enfant. On a joué, 
on a ri , & puis nous Tommes revenues 
ici. Pour continuer mon plaifir, je me 
fuis aufii-tôt mis à vous écrire. A pro«- 
pos, connoifièz - vous ce vilain hom- 
me qui a la bouche auprès de l’oreille ? 
Il étoit hier à la Méfié du Roi , auprès 
de la belle Marquife de Gondi Elle Pa» 
voit vu deux ou trois fois chez Tes amies, 
& lui avoit parlé avec politeflè. Ne voi- 
là-t-il pas que ce benêt , avec fa figure 
abominable, fo met dans la tête quelle 
eft folle de lui ? II étoit donc à la Mefle, 
à côté d’elle , (ans quelle s’en apper- 
eut , & il ne fàvoit comment s’v pren- 
dre pour fo faire remarquer. Mais en- 
fin l’amour eft ingénieux : il lui pou fie 
donc rudement le bras, & fait tomber 
Tes heures , afin d’avoir la fatisfaélion de 
les ramafièr , & de lui bai for la main. 
Tout cela lui a rëufti jufqu’au baifer, 
qu’on eutl’adreflè d’éviter. La Dame , de 
retour chez elle , lui a fait dire que fon 
procédé avoit été indécent & groiïier, 
quelle le prioit de ne jamais plus lui 
montrer fon vifage , & quelle fouhai- 
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toit fincérement qu’il devint auffi fènfj 
qu’il étoit laid. Ce mot de laid a été un 
coup de foudre pour ce pauvre mal- 
heureux , qui fe croit un Adonis. Il en 
eft tombé malade r quatre Médecins 
. n’ont pu empêcher qu’il n’eut le tranA 
port au cerveau , & il eft à l’agonie: 
S’il meurt , (on hiftoire fera une des 
plus tragiques dans celle de l’amour- 
propre. Mais hélas ! qui eft-ce qui n’en 
a pas ? Il y a dix moments dans la jour- 
née , où je me crois encore très-jeune 
& très-belle , contre un où je n’en crois 
rien dit tout. La EHichefie vous a-t-elle 
vue , comme elle l’avoit dit ? Elle eft 
du très-petit nombre des femmes efti- 
mables. Elle a beaucoup de religion t 
d’efprit & de gaieté : ce font les per- 
fbrt'nes que j’aime , quoique je ne les 
fuive que de loin. 

On raconte des merveilles de la B . . . .* 
elfe eft folle h lier. Hélas , c’eft l’amour r 
h tendre amour qui en eft la caufe. 
L’autre jour elle fut fi contente de Ion 
amant quelle lui donna fbn portrait* . 
enrichi, de diamants , qu’elle a voit reçu; 


* la Ducheflè de Beauvjllisrs. 


Digitized by Google 


la veille de Ion mari. Mais il faut vou*r 
dire que cet homme aime encore plus 
le jeu que fa maîtrefle. II avoir beau- 
coup perdu ; voilà qu’il tire le mari à 
part , & lui demande cent pifFoIes fur 

fon bijou. La pauvre B eft enragée 

de cette marque de mépris , & veut 
tout de bon renoncer à l’amour : per- 
fonne n’en croit rien , mais en atten- 
dant , elle fait pitié. Les pallions font 
bien dangereufës & bien ridicules dans 
certaines gens. Heureux ceux qui n’ai- 
ment rien ! Il n’y a point de nouvelles. 
Nous pafîons notre temps à l’ordinaire 
à nous ennuyer , & nos Minières à 
bâtir des châteaux en Efpagne. Les ha- 
bitants de Dunkerque fe préparent à 
célébrer une fête féculaire : il y a pres- 
que cent ans qu’ils ont le bonheur d’é- 
tre François , & ils vont s’en réjouir, 
fblemnellement : cela fera rire- les An- 
gîois. Pour moi , je me. réjouis d’avoir 
une amie telle que vous , à qui je puis 
montrer mon ame toute entière , & 
tout dire fans crainte & fans réfèrve. 
Venez , que je vous embrafîe : mais hé- 
las ! je n’ai pas lés bras allez longs , &c. 
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LETTRE LXI. 

A Madame l’AbbeJfe ^Chelles *. 

1762. 

J E recommande à vos prières !e Roi , 
la France , & moi , avec tout le relie : 
le Ciel n’ell jamais lourd aux prières 
des làints. On va travailler à la paix , 
mais il ri y a que Dieu qui puifle nous 
la donner. C’eft une grâce , Madame , 
que vous êtes digne de demander & 
d'obtenir. Que vous êtes heureule d’a- 
voir quitté ce monde bas & méchant ! 
Il y a de belles Dames qui me portent 
envie , & moi j’envie leur liberté. La 
railbn , les années , le malheur des 
temps , le mépris des petites vanités 
des Cours, qui font pitié quand on les 
connoît", m’ont jetté dans une mélan- 
colie noire qui me dégoûte de tout. 
J’ai déliré les grandeurs , 5c m’en voilà 
raflàliée. Cependant il me faut porter 


* Auparavant Madcmoifelle de Rupelraonde. 
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la joie fur le vifage , tandis que j’ai la 
mort dans le cœur. Mais qu’avez- vous , 
me dit quelqu’un, vous n’étes pas con- 
tente ? Sire, lui dis -je, je fuis fort 
contente , & en même - temps je fuis 
prête à pleurer , me voyant forcée de 
diflimuler. Le Roi le (ouvient toujours 
que vous étiez l’ornement de (à Cour; 
il vous regrette & vous admire : il dit 
que vous fervez à préfent un meilleur 
maître. Hélas ! je voudrois bien le fer- 
vir ce meilleur maître. J’ai dans l’efprit 
que l’ennui , h trifteflè qui m’accablent > 
font une invitation de là part : mais je 
fuis foible , & je continuel porter mes 
chaînes. Je vous (àlue, Madame , avec 
le refpeél & I’affe&ion que mérite vo- 
tre vertu. Aidez-moi , plaignez- moi ÿ 
& priez pour moi , &c. 
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, Au Duc de_ Ni verno i,s. 1 762 . 

ous avez donc vu fa Capitale & les 
nouveaux Romains , comme ils s’appel- 
lent : vous aurez de la peine à les aimer. 
Le Roi George vous a bien reçu , les 
Seigneurs vous careflent , & la canaille 
vous fiffie r c’eft tout ce que nous avions 
prévu. Le grand point eft de s’attacher 
au principal : il faut parler au Pilote & 
aux Officiers du vaifleaü > fans faire at- 
tention à fa populace qui murmure à 
fond de cale. L’hiftoire de votre fou- 
per de Cantorbery nous a bien fait rire : 
cela eft jufte , la paix n’eft pas faite 9 
& votre hôte vous a traité en ennemi. 

• Les Angîois , dites-vous , ont généra- 
lement défapprouvé fa conduite de cet 
honnête-homme : la réparation eft gé- 
néreufa & {uffifante.; mais je ne crois 
pas que vous foupiez jamais chez lui. 
On admire vos dépêches ; le Roi eft 
très-content. On eft prêt à céder vo- 
lontiers le Canada aux Anglois : grand 

bien: 
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bien leur fafle ! Mais pour les Ifles-âc 
Pondichéry , il faut les fauver , à quel- 
que prix que ce foit. Quant à la ran- 
çon des prifonniers & aux billets du 
Canada , il n’y aura pas de difficulté: 
c’efl: un petit mémoire de marchand, 
qu’il faudra payer auffi-tot. Je vous 
prie de ne pas oublier de préfènter mes 
refpeâs à la grande Dame : la bagatelle 
que je lui ai envoyée , eft trop payée 
par la bonté quelle a eue de la rece- 
voir : nous nous recommandons tou- 
jours à elle. : 

* Je fuis , & c. 


<g= 1 ,= feg£jft| 5 g: 

LETTRE LXIII. 

A la ComteJJe de Baschi. i 762. 

U E dites-vous de l'Archevêque ? * 
N’efl-il pas plaifant de venir nous fa- 
tiguer de fa bulle & de fes querelles 
avec le Parlement , tandis que nous fbm- 


* De Paris. 

.Tome JI. C 
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w»es -dans des inquiétudes mortelles fur 
le fuccès de la guerre , ou les négocia- 
tions de la paix ? C’eft comme fi on di- 
ioirà un homme de venir feparer des 
«niants qui fe battent dans la i rue , tan- 
dis que le- feu eft. dans la maifon. Je 
fuis' bien en colere , "Madame : de quels 
charmes voulez-vous parler > Je croyois 
d’abord que c’étoit quelqu’un qui vous 
r regardoit , qui avpit fourré cette phra- 
fe-lk pour vous. Hélas ! mes char- 
“mes font partis avant moi. -De grâce, 
à l’avenir , mettez beaucoup d’amitié 
dans vos lettres , & point de compli- 
ments. 

• II y a de bannes nouvelles de Lon- 
dres. Le Duc nous mande que les An- 
glois. lavent: foire la guerre, mais qu’ils 
ne favent pas faire la paix. Cependant 
iL feudra &ire des lacrifices : ils nous 
rendent notre fucre & les toiles des In- 
des ; mais il faudra leur céder nos man- 
chons &; toutes les neiges du Canada : 
grand bien leur fafîè. La perte n’efi: pas 
grande , excepté celle de l’honneur , 
qui nous fait frémir. Nos amis nous ont 
' bien fervis 

Il faut , ma chere , que je vous conte 
une folie. L’Ambalîàdeur que' tous la- 
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vez , * m’eft venu rendre ce matin une 
vifite , & après les premiers compli-' 
ments , il s eft écrié : En vérité , Ma- 
dame vous aveç de beaux yeux /-Je me 
fuis tournée vers lui , & lui ai deman- 
dé gravement , s’il parloit à moi. Eh , 
à qui parlerois-je donc? dit-il , ce n’eft 
pas à ma femme.. Ce trait m’a fait rire , 
& m'a donné tant de vanité , que jé me 
fui& N d’abord habillée en cpuleuç de rofe 
comme une petite fille. Mais voilà par 
malheur , qu’en paflànt devant une gla- 
ce, j’ai # rencontré un vifage maigre de 
quarante ans. J'ai demandé qui étoit 
cette femme-là ; on m’a dit que c’étoit 
mioi , & fur cela j’ai quitté ma robe 
Couleur de rofe. Mais parlons férieufe- 
ment , ma belle: Comtefle ; je vous ai- 
me avec Une tendreflè , dont je fuis 
quelquefois furprife , & dont je ne me 
ferois jamais crue capable pour une 
'femme. Croyez que c eft le plus grand 
plaifir de ma vie : Do/ce vita amorofa : 
perche Ji tàrdi nel mio corveniti ? G’eft 
-de mon imitië pour vous au moins que 
je parle: l’amour ne mérite ni mes elo- 


sr 
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ges ni mes regrets. Ayez loin de votre 
fanté , fi vous avez quelque égard pour 
la mienne. La belle infenfible vous fa- 
ine , & m’a donné un baifer pour vous, 

&c. i . . , 

. . * / « * • 
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LETTRE L X I V. 

4 a * 

t , • t . - . r j * • 

Au Duc de Niv.er.noi s. in6z. 

j . 1 * . . • a i • 

Tf . • r «. 

SiL faut toujours vous remercier,Mon- 

fieur le Duc : vous ne nous envoyez que 
de bonnes nouvelles, & vos Lettres font 
charmantes.- La politique , qui rend 
tant d’hommes fombres & jaloux , ne 
fait que vous rendre plus aimable. Je 
crois voir la canaille de Londres avec 
un air béte vous regarder comme fi 
c’étoit le rhinocéros , & puis vous faire 
clés grimaces. Quant aux ; honnétes 
gens -, vous n’avez , dites - vous , qu’à 
vous en louer : je n’en doute pas : j’ai 
connu des hommes de ce pays-là qui , 
pour les maniérés , la politefîè , la ma- 
gnificence & les fentiments , auroient 
pu nous donner des leçons. Vous avez 
la modeftie de dire que c’efl à votre 
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caraftere public qu'on fait accueil : 
point du tout; j'oie dire que c’eft à 
vous-méme : ôn voit votre mérite , & 
on Lhonore ; voilà ce que vous me 
forcez de vous dire. Vous avez donc 
été à la bon rie de Londres , & on vous 
a hué. Mais pourquoi y alliez - vous > 
J’aimerois autant m’aller expofer dans 
îa forêt noire. La populace Angloifè 
n’eft ni polie , ni aimable : c’eft peut- 
être tant mieux. Il y a des gens qui 
penfent que fi ce peuple le devenoit 
jamais , il ceflèroit d’être à craindre. 
Quant à l’objet de votre million, tâchez 
Monfieur le Duc , de votre côté , d’a- 
doucir certains articles, comme la Pê^ 
che de Terre-Neuve , que la France ne 
fauroit accepter à des conditions aufli 
honteufes. Nous nous en rapportons 
toujours à votre fagefiè & à vos lu- 
mières : M. de Choileuil vous féconde 
ici de fon mieux. Cultivez nos amis : 
je vous prie de leur préfenter mes de- 
voirs, &c. 
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E T T R E L X V. 


» ^ *- , . f ‘ , C >. 

y, -^1/ DtfC de N I VE R N O I S. . 

Octobre rj6 %. 

]f E vous remercie beaucoup , Mbnfïeui* 
le Duc , de votre attention & dè vôtre 
ponctualité h me faire part du-progrès* 
de votre négociation. Elle va rapide- 
ment r & elle ne pouvoit être en de 
meilleures mains. C’étoit l’opinion dir 
vieux Maréchal dè Bellifle , qu’il n’y 
avoit point de pays au monde , où il 
fut plus aifé de femer la divifîon qu’eii 
Angleterre : il faut qu’il y ait toujours 
deux faCtions'; il ne s’agit que d’en ga- 
gner une , & vous faites vos affaires 
pendant qu’elles fe déchirent II difoit 
suffi quelquefois en riant, que , s’il étoitr 
afîèz riche & aflèz fou pour acheter la- 
couronne d’Angleterre , rien ne fèroir 
plus facile que de trouver des mar- 
chands qui la vendroient. Après tout , 
les Anglois. font de Bonnes gens : ils 
font actuellement raifonnables , & fin- 
ceres dans leurs procédés. Le feul obf- 
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tade à la paix , l'année derniere , étoifc 
ce vieux renard de Pirt : if fenroit bien 
qu’ellè étoit néceflàire ; mais il ne vou- 
loit pas y avoir part, de peur qu’il ne; 
perdît' fa faveur 1 parmi la i populace , 
à qui il jugeait' bien quelle feroic 
odieufè , & afin qu’il pût défoler Ton» 
Roi , quand - il jugeroit. à propos. Gétt 
homme-là eft très-habile Miniftre fans 
contredit ; mais il .n’en a pas agi avec 
nous:, commemn galant homme.,. l’an- 
née paftee, & jenefais pas.s’il enagici 
en honnête. homme , avec fà. propre 
Nation. Sa fadion: eft puiflànte , & il. 
eft impoïïîble d’acheter tousces.gens-Iàr 
en pareil cas, il faut fe fortifier, d’un; 
autre coté; : 

II eft certain , M. le Duc , que vous* 
vous conduifez avec une adreflè infi- 
nie ; c’eft un éloge que vous méritez; 
toujours. Vous aurez , dans peu , la gloi- 
re de conclure la paix la plus nécef— 
faire qui fut jamais : c’eft une obliga- 
tion que le Roi & la France vous; 
auront^. 

JEft-il vrai qu’il y ait beaucoup de 
prifonniers François en Angleterre , 
qui s’y font mariés , & ont établi des 
manufiiélures de batiftes ? Examinez 

c 4 
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cela , s’il vous plaît , & voyez s’il feroit 
poffible de prévenir, la perte de tant 
de fujets du Roi t & d’une branche de 
commerce importante. 

Pour finir , je fouhaite que vous 
paffiez aufïi agréablement votre temps 
h Londres , que le Duc de Bedford le 
fait à Paris ril fe réjouit , & paroît fort 
gai. Sa commifïion n’eft pas embarraf- 
fante r il n’a qu’à dire oui ou non à 
ce qu’on lui propofe , ce qui lui Iaifïe 
beaucoup de temps pour les amufe- 
ments. Les Anglois ne fa vent pas rire 
chez eux il faut qu’ils viennent en 
France pour delà. Pour vous,Monfieur 
le Duc , vous n’avez certainement pas 
le temps de vous divertir : les affaires, 
vous occupent tout entier : ces foins 
facrés , qui regardent la patrie , font les 
plaifirs des belles âmes. Je vous falue. 
de tout mon cœur : j"’efpere que vous 
penferez aux petites emplettes que 
vous lavez , & que vous ferez mes civi- 
lités à tous nos amis. 

Je fuis , &c. 


Digitizcd by Google 



( 33 ) 

* 

«g rr -^^=============3> 

lettre LXV I. 

A la Comtejfe de B A S C H I. 17 6u 

][l y a quinze jours que je ne vous ai 
écrit , ma tendre amie , c’eft-à-dire > 
qu’il y a quinze jours que je n’ai pas eu 
de plaifir ; car à préfent je n’en con- 
nois guere d’aütre que celui de lire vos 
Lettres & d'y répondre. Ayez tou- 
jours bien foin de votre fanté , & de 
votre beau vifage , que je baife ten- 
drement. 

Nous avons eu ici le vieux Roi St a- 
niflas : il eft toujours gai , quoique dé- 
vot. Sa digne fille ne l’imite que dans 
le fécond point : c’eft une fainte , dont 
la vue feule afflige les pauvres pécheurs. 
Staniflas aime fort les Jéfuites , qui di- 
rigent fa confcience & fes revenus : 
ainfi le voilà en bonnes mains. Cepen- 
dant , par égard pour fon rang , fou 
âge & les vertus , la profcription de 
ces honnêtes gens ne s’étendra pas juf- 
qu’en Lorraine : ce bon Prince en 
mourroit de chagrin • & il eft bon 
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qu’il vive encore pour r exemple des 
Rois & le bien de fes Peuples. C’eft 
une chofe étonnante & en même- 
temps- fort naturelle , que fafFeélion 
que les Lorrains lui portent. Il y a 
quelques ahnées qu’il avoit coutume 
de fe promener par tout le pays dans 
une caleche : il n’avoit qu’un feul page 
avec lui dans ces courfes, & il s’amu- 
foit à fiimer avec une grande pipe à 
la turque, de fîx pieds de long. Comme 
on lui repréfenroit un jofir , à ce fujer , 
qu’il expofoit fa perfonne facrée : eh L 
qu ai-je a craindre y dit-il , ne fuis-je pas 
au milieu de mes enfants ? Voilà , félon 
moi, un mot fublime, que les Souve- 
rains devroient bien méditer. Il feroit 
à fouhâiter qu'ils fentifîènt , comme 
lui , le bonheur d’être aimés , & méri* 
tafîènt de l’être. Sa bonté lui a acquis 
le furnom de Bienfaifant , qui eft , à 
mon gré , le plus grand & le plus beau, 
des titres pour un Roi. 

On n’a pas approuvé ici les Lettres 
qti’il a écrites aux Puifîànces belligé-’ 
rantes , pour leur offrir fà médiation. 
S’il n’eût pas été fi vieux , il auroit bien 
prévu qu’on la mépriferoit. Un mé- 
diateur doit être parfaitement neutre t 


Digitized by 



mais un beau-pere ne fl pas cenfë Hê- 
tre dans une affaire erftre fon gendre 
& fès ennemis. Au refte , cette démar- 
che irrégulière lui fait honneur dans 
le fond : il ne l’a faite que par amour 
pour la pauvfe humanité , qui eft 
fans cefïè le jouet de l’ambition des 
Princes. 

Vous voyez , ma très-chere , que je 
retombe toujours dans la morale. C’elb 
un fujet que j’aime , & qui me con- 
vient pour bien des raifons : vous les* 
fentirez vous-même un jour aulli-bien. 
que moi. 

. La paix eft prelque conclue , âc> 
nous nous en réjouiflons comme des 
joueurs , qui , après avoir prefque tout 
perdu , viennent à bout dé fàuver quel- 
ques louis d’or , qui les mettent en état 
de tenter encore la fortune à la pre- 
mière occafion. Adieu, ma belle Com- 
tefle, réjouifîèz-vous aufli avec nous»; 
& aimez-moi....... 
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LETTRE LXVII. 

^4 Meme. 

Oui , Madame , j’ai vu quelque cho- 
ie de la Nouvelle Héloïfe ; mais je n’ai 
pas eu la patience d’aller jufqu’au bout. 
Quelle mauflàde créature que cette /k- 
lie cTEtanges ! Combien de raifonne- 
ment & de babil vertueux pour cou- 
cher à la fin avec un homme ! Je crois, 
que le pauvre Roufièau eft un peu fou > 
malgré tout fon mérite : il a des idées 
ii fingulieres , il écrit d’une maniéré fl 
fmguliere & fi arrogante , que je n’ai 
pas bonne opinion de fa tête : car la 
fagefîè eft fimple , unie , douce & fo- 
ciale. La folie de cet homme eft d'être 
admiré pour fa conduite comme pour 
fes écrits. Il s’applique à être bizarre , 
bourru , grofîier , avec autant de foin 
que d’autres à être amufànts , gais & po- 
lis. Il y a quelque-temps qu’ayant ap- 
pris qu’il étoit pauvre , je voulus lui 
envoyer une bagatelle. Mais on m’a- 
vertit que pour faire cette bonne ceu- 
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vre, il falloir ufer d’artifice, & donner 
le change à fa délicatefle , ou à fon or- 
gueil , comme vous voudrez l’appeller. 
Je lui' envoyai donc quelqu’un qui lui 
porta quelques cahiers de mufique à 
copier. Il fit l’ouvrage , dont je n’avois 
réellement que faire , & on lui compta 
cent louis pour fa peine. Non , non 0 
c’ejl trop , dit le bourreau , il ne. me 
faut que doiqe franc s. Il prit donc douze 
francs , laifla le refie , & fe renferma , 
fur le champ, dans la caverne , pour fe 
carefïèr & s’admirer foi - même. Vous 
m’avouerez , ma chere, que voilà un 
original d’une nouvelle efpece. Les an- 
ciens Cyniques méprifbient tout, l’or, 
la table , les plaifirs & les Rois , pour 
s’eflimer eux-mêmes. Le pauvre Rouf- 
feau n’eft pas bien éloigné de refïèm- 
bler à ces gens-là , & n’en' eft que plus 
à plaindre. Les Cyniques avoient grand 
nombre d’admirateurs , & ils avoient 
quelquefois la fatisfaélion d’infulter à 
des Rois qui étoient allez bons pour 
les aller voir. Mais ce temps pafTé n’efl 
plus, & je ne crois pas que jamais 
Jean -Jacques ait le plaifir de dire à 
Louis XV : Ote-toi de mon foleil. Ce- 
pendant j’admire fon éloquence & la 
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force de fon ftyle. J’ai fait du bien à 
des gens qui valoient beaucoup moins 
que lui , & je l’aurois obligé très - vo- 
lontiers, s’il l’avoit voulu. Après tout, 
cet homme-là nefl: pas un auteur pour 
moi : il eft trop {ombre , toujours gron- 
dant , toujours mordant , toujours ar- 
gumentant , & cela ne me plaît pas. Il 
me faut une philofophie aimable , dou- 
ce, touchante, fans raifonnements alam- 
biqués , fans argument d’ Avocats , & 
lur-tout fans mauvaife humeur. N’étes- 
vous pas de mon goût ? 

Ne montrez cette Lettre à perfonne ï 
lifons & jugeons les livres pour nous- 
mêmes lans rien prétendre , ni rien 
affe&er. Voilà une longue Lettre fur 
des riens ; mais je n’avois rien à vous 
dire, & j’aime à vous écrire, Je pour- 
rois vous dire que. nous allons avoir la 
paix , que cette paix fera humiliante , 
que le Comte plaît toujours baucoup 
au Roi, & que je vous aime de tout 
mon Cœur : mais vous favez tout cela. 
Adieu , mon amie , fouvenez-vous tou- 
jours de la belle Déeflè, qui n’eft plus 
ni Déeflè, ni belle, & qui ne s’en fou- 
cie guere 
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LETTRE LXVIIL 
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A la même. 1761. 

% 

"^OUS . me parlez toujours du pau- 
,-vre M... *. Je le fouffre , mais je ne fuis 
pas obligée de l’eftimer. Je lui.dis quel- 
quefois : » mon pauvre ami , vous de- 
~» vriez confidérer ce que vous étiez , 
•.«.plutôt que ce que vous êtes : j’efpé- 
:»rois que la vanité vous rendroit un 
galant homme , & je me fuis trom- 
i» pée Vous prenez des airs de grand 
.» Seigneur , qui font : infupportables 
»dans ceux qui font -nés grands Sei- 
»gneurs > mais ridicules dans unhom- 
rvme comme vous.,« Eh bien , il écou- 
te tout cela , dit que j’ai raifon , me 
remercie, va delà te faire appeller 

:Monfeigneur par D & fes pareils. 

Comme je défefpere de le corriger, j’ai 
réfolu de lui laiiîèr recueillir la haine 


* Le Marquis de Marigny , frere de Madame ; 
autrefois Monfieur PoifTon. 
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& le mépris de ceux qui ont le mal- 
heur de l’approcher , puifqu’il n’y eft 
pas fenfible. Je l’appelle aufti quelque- 
fois Monfeigneur , & il ne voit pas que 
je me moque de lui. Mais laiftons-là 
ce pauvre homme , & parlons de vous , 
ma chere : vous êtes bonne , vraie , 
Récente ; vous connoiflèz le monde 
qui vous eftime ; tout le monde vous 
honore , vous aime & vous recherche. 
Continuez à vous faire eftrmer: c’eft 
le feul plaifir folide de la vie, & je tâ- 
cherai de le partager avec vous. Je 
m’imagine que les belles qualités des 
'perfonnes que j’aime font auflï les 
miennes : telle eft la délicateftè des 
cœurs qui fè chériftent véritablement 
comme les nôtres. 

Que vous dirai-je du Duc de B.. ? * 
Nous l’avons reçu comme un ange de 
paix : mais cet ange eft vieux , & n’eft 
pas aimable. Il m a rendu vifite en cé- 
rémonie, & je l’ai reçu fans façon. II 
parle allez bien , mais il raifonne aftèz 
mal, & ne meparoît pas avoir l’efprit 
jufte : ainfi , c’eft Je meilleur Ambafta- 


* Bedford. 
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deur qu-on puf nous envoyer. La pre- 
mière qualité d’un Miniftre public eft 
de favoir bien mentir, pour l’avantage 
de fon pays : le Duc ment comme 
tous les autres mais il ne fait pas l'art- 
de bien mentir. On dit encore qu’il 
aime les piftoles d’Efpagne, & qu’il ne 
hait pas les louis d’or de France ; & 
qu’il a pour réglé inviolable de faire 
d’abord fon profit , & puis celui des 
autres. Je voudrois que cela fut vrai y 
mais je ne le crois pas t il eft allez ri- 
che pour pouvoir refter honnête hom- 
me. Nos Miniftres ont tous les jours 
des conférences avec lui ; il parloit 
d’abord fort haut. Comme on s’y étoit 
attendu, on n’en a pasété épouvanté. En 
cinq ou fix heures de temps on a de- 
viné tous les fècrets , ce qu’il vouloir 
dire , & ce qu’il ne vouloir pas dire , 

, ,fans même qu’il s’en doutât; de. forte 
qu’on fait déjà quelles feront les con- 
ditions de la paix ; comme fi elle étoit 
déjà faite avec le Roi de la Grande- 
Bretagne , de France & d’Irlande- Mais 
& propos de ces beaux titres du Roi 
George , le Duc de Bourgogne les 
ayant vus dans un livre , demanda hier 
à fon, gouverneur , s’il y avoit deux 
Tome JT. ‘ D 
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Fois de Fraiict , & fi fibn grand- papi 
avoir un collègue. On lui répondit que 
fon grand-papa étôit réellement Roi 
de France , mais qu il y avoir un autre 
homme qui difoit qu’il l’étoit. Le petit 
Prince éclata de rire , & trouva que 
cet autre homme étoit fort plailànt. 

Vous lavez (ans doute que Iè pauvre 
Lally vient detre arrêté : ôn l’accule . 
de concuffions ,depéculat, & de tou- 
tes fortes de crimes : mais on ne l’ac- 
cufe pas de poltronnerie. On. va lui 
faire fôn procès ; je plains tous les 
malheureux: cependant la jufrice veut 
qu’il louffre , s’il l’a mérité. Je fuis 
bien malheureufo aufli , quoique d’une 
a'utre maniéré. La mifere publique , 
dont on m’accule , la haine de mes 
ennemis l’ennui de la Cour , une 
mauvaife fanté qui empire tous lès* 
jours lès rides que je commence îlap- 
percèvoir for mon vilage , & que d*au- 
très ont appèrçiïes avant moi , tout 
en un mot fort à rendre ma fouation 
dulîi trille , que d’autre^ la croiént 
agréable. Cependant , jè riè fois pa^ 
tout- à- fait £ plaindre > puifqiie j’ai 
une amie , à qui je puis montrer tnàn 

àrhe toute entière , qui toé plaint foi- 
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cérement , & me confele. Qui m’au- 
roit die , il y a une douzaine d’années , 
que j’aurois befoin de confolations } 
Adieu , ma très-chere , je vais pieu- 
rer , & penfer à vous. 

Je fuis , &C. 

===^^= =rr^— 

LETTRE LXIX. 

Au Maréchal de. Noailles. 176Z. 

C E que vous m’écrivez au fujet de 
la préfenre négociation avec l’Angle- 
terre , n’eft peut-être que trop vrai. 
Èlle eft accablée prefque autant que 
nous , elle a une dette énorme & 
effrayante ; (es richefles ne font que 
du papier , & ce qui la foutient c’eft 
uniquement fon crédit , qui commence 
cependant à bailler. Peut-être que fî 
la guerre continuent feulement encore 
nn an r les Anglois feroient obligés de 
faire banqueroute , ou de réduire l’in- 
térêt de leurs fonds, ce qui leur feroit 
également fonefte , & nous ferions am- 
plement vengés. Je comprends routes 
çes raifons , je les approuve , & je vous 

D z 


Digitized by Google 



r f 44 ) 

en fuis obligée. Mais le Roi eft las de 
la guerre ; il êft le maître , & il faut 
obéir. Cependant , Moniteur le Maré- 
chal , continuez-moi vos avis ; la fingu- 
larité de ma lituation me les rend nécefc 
laires , & la fupériorité de vos lumiè- 
res , me les fait eftimer autant qu’ils 
méritent de l’être. 

Mais pourquoi ne voulez-vous pas 
venir à la Cour ï Vous y trouveriez 
des amis linceres , à qui vous feriez 
utile , & qui a leur tour fèroient char- 
més de vous fervir. Confidérez d’ail* 
leurs , qu’il eft fort incommode de ne 
pouvoir conférer que par lettres : je 
ne vous dis pas la moitié de ce que 
je vous dîrois de bouche , & vous ne 
pouvez m’écrire la mortié des choies 
que vous pourriez me dire , & que 
j’ai befoin de favoir. Mais vous aimez 
votre repos & votre liberté : hélas !' 
vous avez bien raifon , je vous envie. 
Votre fils fera un galant homme digne 
de vous : mais il n’eft pas encore aulîî 
philofophe que fon pere , car il aime 
le monde comme tous lés jeunes gens 
qui ne le connoillènt pas , & il veut 
faire fon chemin. Soyez fûr, Monfieur* 
qu’il y a une certaine perfonne qui 
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laidera de tout fon pouvoir & qui a 
déjà fait quelque bagatelle pour lui , en 
attendant mieux. 

Mais pour revenir aux Anglois , ne 
trouvez-vous pas qu’il eft bien dur de 
payer la fubfiflance des prifonniers 
qu’ils ont faits fur nous ? Il me vient 
dans Tefprità ce fujet , une comparai- 
fon qui me femble jufte. Suppofé qu’un 
homme aille voler dans la rue les en- 
fants de fon voifin , aura-t-il pour cela 
le droit de les garder pendant lèpt-ans , 

& puis d’exiger que ce voifin lui paie 
leur penfion , lorfqu’ils lui font ren- 
dus ? N’y a-t-il pas là deux injuftices ? 
mais par malheur il ne s’agit pas ici 
de juftice : la force a enlevé les enfants 
du Roi , & la force oblige à payer leurs , 
dépenfès. Dieu foit loué de tout ; mais 
les chofès vont horriblement mal dans 
ce monde, comme difoit le philofo- 
phe Martin. 

J’embraflè toute votre famille : 
quand m’enverrez-vous la petite Hen- 
riette ? Je meurs d’envie de la voir , 
quoiqu à chaque fois , elle renouvelle 
mes douleurs , en me rappellant le fou- 
venir de ma chere Alexandrine qui 
avoit comme elle un bon cœur & un 
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très-beau vifage. Hélas !• la» mort nie 
fa impitoyablement enlevée , lorfque 
j’ëtois fur le point de la marier , & 
Cela en vingt quatre heures de temps. 
Que' je la hais cette mort , non pas 
tant pour mor, que pour les perfon-, 
nés que j'aime r & qu'elle m'arrache 
d entre les bras ! Si je pouvois faire des 
Vers comme Voltaire , la belle fatyre 
que je fèrois contre elle ! mais hélas ! 
je le fais , fort inutilement. 

Je vous prie de bien examiner le 
mémoire de Dubret : je n’ai fait que le 
parcourir â la hâte* faute de temps y 
mais je crois qu’il v a dut bon. Je ferois 
charmée que fon projet fôt véritable- 
ment utile &■ pofïible,au commence- 
ment de la paix. La France a befoiiv 
d’un bon régime pour fe remettre., 
Ceft comme un malade qui fort d’une 
maladie dangereofe , & qui. ne fauroit 
trop fe tenir fur fès gardes , de peur 
d'une rechûte. Il y a grand nombre de 
Médecins , qui adrefferrt tous les jours» 
au Miniftere des remedes qu’ils difent 
excellents & infaillibles : mais nous 
craignons les charlatans & les empy- 
tiques. Vous , Monfieür,qui connoif- 
fc2 h bien la maladie de l’État > four- 
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nfiîèz-nmir des remedes bons & fûrs ? 
ou du moins aidez^-nous à rejeter les 
mauvais & à les connoître. J’attends, 
une lettre , & je la veux bien longue 
pour mon plaifir & mon inftru&ion. 
Adieu y Moniteur ; fbyez perfuadé que 
perfonne ne vous eftime plus que moi. 

Je fuis , &c. 

^ • 

i LETTRE LXX. 

* 

A là ComteJJe de BASCHI. 1762. 

S FIN après iîx fèmaines de confé- 
rences , de compliments & de patience y 
ôii a conclu les préliminaires de la paix y 
éc tout le monde eft dans la joie , ea£ 
èerte guerre étoit un horrible fardeau. 
Le Roi revenoit de la chafïè, forfqü’on 
tes lui a ptéfentés. Il les a fîgnés en- 
core tout botté, en difànr qu’il n’avoit 
jamais rien figné avec plus de plàîfîr. 
Je crois pourtant que la paix de 1735 y 
par laquelle il gagna la Lorraine , étoit 
plus agréable à figner : mais peut-être 
ne s’en fouvient-il plus. Sa bonté d'time 
paroît bien ici , & fon amour pour fon 
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peuple ; car H ne trouve d’autre avan- 
tage à la paix que celui de foulager 
fon peuple : mais c’eft beaucoup pour 
un bon Roi. N’admirez-vous pas cette 
finguliere conformité entre la fortune 
de cet excellent Prince de celle de 
Louis XIV ? Ils ont tous deux été heu- 
reux , craints & refpe&és de toute 
l’Europe , pendant plus de quarante 
ans ; après quoi ce n’a plus été qu’un 
long & déplorable enchaînement de 
calamités , de pertes & de milere^ Quel 
temps ? hélas ! Aurois-je jamais cru 
vivre aflèz , pour voir Louis le bien - 
aimé devenu un objet de pitié , à qui 
un vainqueur arrogant accorde la paix 
comme une grâce ? Un foldat , qui fer- 
voir dans la derniere guerre , fous le 
Maréchal de Saxe , répondit un jour à 
des étrangers qui lui demandoient quel 
étoit fon pays : j’ai l’honneur d'être 
François. Qui oferoit en dire autant 
aujourd’hui ? Cependant tout le mon- 
de efl en l’air au fujet de ces prélimi- 
naires : tout le monde s’embraiîè , fe 
carefïè , fe félicite : j’ai peur que Et 
joie ne nous rende fous , comme la 
douleur nous a rendus mifêrables. 

Hier la petite Marquifè que vous fà- 

vez. 
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vez , courut chez moi toute euouflée 
toute luaiite , toute palpitante. £11- il., 
vrai , Madame , me dit-plle , que la 
paix foit l|ite ? Non j Madame , lui 
dis-je , mais elle fe fera. Çh quand 9 , 
Madame , reprit-elle , pour l’amour 
de Dieu , quand le fera-t-elle ? Je lui 
demandai quel intérêt fi vif elle pre- 
noit à la paix; Elle le mit à rougir & 
à faire l’enfànt. Enfin , je, la prelïai , &c. 
découvris qu’il y avoir un homme aima-, 
ble à l’armée., à qui elle vouloit beau- 
coup de bien , & qu’elle liaïlloic la 
guerre & aimoit la paix de tout fon 
cqeur >à caille de lui. Voilà un échantil- 
lon de nos belles patriotes. 

J’irai demain à Belle-vue , j’elpere 
que vous viendrez me voir. Je ferai 
feule au milieu de la foule , & ne ver- 
rai que vous , parce que vous valez. ** 
mieux que tout le relie. Je vous prie 
de donner deux cents louis à la petite^ 
la Vergue. : ,j ’aime cettè fille-là pour, 
fes bonnes mœurs & .fon elprit : je lui 
ferai toujours du bien , fi elle confia 
nue à le mériter. Mais * il ne faut pas 
qu elle lâche que cela vient de moi : 
par-là nous éviterons la . vanité , l’une 
& l’autre. Je me porte bien , mon 
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frereauflï; & vous auflï , à ce que j’ef- 
pere. Adieu , il y a long-temps que je 
iï’ai été d’auflî bonne humeur qu’à' prê- 
tent , ‘à caufe de cette paix qui doit 
réjouir tout le monde , & parce que 
je m’attends à vous embraflêr dans peu. - 
Si vous voyez ce gros cochon de 
N . . . . * , grondez-îe bien pour moi. 
J’ai appris qu’il avoit été fort gai dans 
un certain endroit. Je voudrois bien 
favoir fi un loyal Chevalier doit rire 
dans l’abfencë de fa Dame. Quel hor- 
reur ! Manger une omelette brûlante , 
for le derrière nu d’une pauvre fille! 
Cette aventure a tranfpiré malgré toute 
fa finefiè , & on convient générale- 
ment que c’efl: une fort mauvaife , & 
fort cruelle plaifânterie. Nous corinoif* 
fons ici fon complice. Ils ont , dit-on , 
donné cinquante louis à cette fille i 
c’efl quelque chofe, mais ce n’efl pas 
allez pour le martyre qu’elle a dû fou£ 
fi*ïr. Il faut avouer que le monde eft 
quelquefois bien fou & bien méchant, 
tes femmes même veulent auffi com- 
mencer à donner des fcenes. Des Dames 
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qu’on m’a nommées , revenant de h 
campagne la iemaine derniere , le font 
arrêtées dans une hôtelerie, pour fe 
rafFraîchir , & s’étant miles à boire , 
elles ont calTé dans leur belle humeur , 
les verres & les vitres , pour imiter un 
peu le tapage des hommes. Quelles 
femmes ! Adieu , encore une fois. Ell- 
ce que vous ne me dites pas de finir ? 

Je fuis , &c. 

LETTRE LXXI. 

• ' . * 1 • 

A la même. 1762; 

IL, e plaifir que j’ai eu de vous voir 
a été bien court , ma chere Comteflè : 
je ne fais d’autre moyen de le rappel- 
ïer & de me confoler que celui de vous 
écrire. Vous lavez que nous étions aulli 
tranfportés de la conclufion des préli- 
minaires , qu’un pauvre mourant, à qui 
fon Médecin annonce qu’il lui lauvera 
la vie : mais voici bien d’autres nou- 
velles. Les Anglois , c’ell-à-dire , les 
marchands & le petit peuple , jettent 
feu & flamme : ils parlent de pendre 
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le Miniftre qui olèra faire la paix , le 
Miniftre qui la négociera , & le Minif* 
tre qui l’approuvera. Le pauvre Duc 
de B * fait pitié , il tremble à l’i- 

dée feule de la réception qu’on lui fera 
à fon retour. Mais , dites-vous , le Roi 
d’Angleterre n’at-il donc pas le pou- 
voir de finir la guerre , & de faire la 
paix , quand il juge h propos ? Par- 
donnez-moi , Madame , il a ce pouvoir. 

Qu’eft-ce que ce pauvre B a donc 

à trembler ? Madame , vous êtes bien 
ignorante : eft-ce que vous ne favez 
pas qu’en Angleterre , il y a un Roi 
qui loge à S. James, fept ou huit cents 
autres Rois qui s’afTemblent au Parle- 
ment , & fept ou huit millions qui habi- 
tent les Villes & la Campagne ? Quand 
le Roi de S. James fait quelque choie 
qui déplaît aux autres, ils commencent 
d’abord par murmurer , par écrire , par 
çabaler ; puis ils pendent fes Minis- 
tres , & lui coupent la tête à lui-mê- 
me , ou le chaflent , s’ils peuvent. Le 
même homme qui lui baife la main, 
aujourd’hui , pour obtenir une place , 
lui fera demain la guerre s’il lui en 
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refiifè une féconde , en proteftant tou- 
jours qu’il agit pour le bien public. 
Vous voyez donc , Madame , qu’il n’eft 
pas aufîi facile de finir la guerre , que 
de la commencer dans ce pays de la 
rate & de la liberté. Cependant , je 
crois que l’ouvrage eft trop avancé pour 
le laifîer là : nous avons beaucoup d’a- 
mis à la Cour de Londres & au Par- 
lement ; il faut qu’ils achèvent. J’écris 
donc à la belle Dame , qui aime tant 
la paix , de ne pas perdre coiirage & 
de fe confoler. • « 

On prit hier le plus beau cerf du 
parc de Fontainebleau , & mon Che- 
valier vint me préfènter à genoux le 
morceau d’honneur. Je reçus cette ga- 
lanterie avec un air de Reine , comme 
un hommage naturel rendu à ma beau- 
té ; car je me croyois jeune & jolie : 
mais aujourd’hui je ne le crois plus. 
Dites à Madame de L.... que je la 
verrai avec plaifîr : j’ai déjà oublié la 
malice qu'elle m’a faite , mais non pas 
fon mérite , que je confidere avant tou- 
tes chofes : car il faut être jufte ; cela 
vaut mieux que de fe fâcher. Je vous 
embraffe : ne voulez-vous pas me faire 
une nouvelle furprife agréable ? 
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LETTRE LXXII. . 

' . i 

A la même. 

o u s n’avez pas befoin , ma chere 
amie , de recommander le Marquis : 
tout le monde Teftime. Je n’ai jamais 
connu de tête pfus claire , ni plus pro- 
pre aux affaires. Mais il ne faut pas 
oublier de vous dire que j’ai penfé 
hier cafîèr la mienne. Il s’agiffoit de 
paflèr une porte : une Dame vouloir 
que je paflàflè la première , & moi je 
ne le voulois par. En reculant , au milieu 
de cette belle dilpute > ne voilà-t-H 
pas que mon pied s’embarraflè dans ' 
ma robe , & je tombe fur le front ? 
J’en fuis pourtant quitte pour une 
petite boflè , qui eff: une glorieufe mar- 
que de ma politeffe. On jouera bientôt 
ici Efope à la Cour : ne voulez-vous 
pas y venir ? Nous avons dans cette 
Cour quantité d’hommes qui font à la 
vérité auffi laids qu’Efope , mais très- 
peu qui foient auffi fages. Je voudrois 
que cela pût les corriger , ou du moins 
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les rendre plus modelées. La Reine 
parla hier de vous , & demanda de 
vos nouvelles : elle a beaucoup d’ef- 
time & d’amitié pour toutes les per- 
fbnnes qui vous reflèmblent. Cette 
bonne Princelîè ell (ans contredit la 
femme forte , dont parle ce Roi Juif, 
qui aimoit tant les femmes : elle foufFre 
fa vieillefle , fes infirmités , lès chagrins , 
( car elle en a ) avec un courage que 
j’admire & qui m’étonne. Je vois par 
ion exemple , que la vraie dévotion eft 
bonne à quelque choie Le Roi vit 
toujours avec elle , comme on hon- 
nête homme vit avec une femme qu’il 
elfime ; il eft pénétré de là vertu , & 
je crois que , s’il lui furvit , il la re- 
grettera nncérement. Vous dirai-je en- 
core ce que vous lavez , que le Dau- 
phin ne m’aime pas ? Il m’en donna 
hier une nouvelle preuve. Il pafloir dans 
la galerie , & nous nous trouvâmes 
face à face auprès de la porte ; je lui 
fis une profonde révérence , mais il 
détourna la tête en failant la grimace. 
Sa haine m’afflige beaucoup , làns me 
rendre injufte. Ce Prince a de gran- 
des qualités , un bon cœur , & peut- 
être trop de dévotion : mais fur cela, 
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je ip imagine que Te trop vaut miéiùc 
que le trop peu. Une choie en quoi 
je l'admire le plus , c’eft fon attache- 
ment pour le Roi ; il faime tendre- 
épient , & c’eft peut-être le feuî héri- 
tier qui verferôit des larmes hnceres 
à la mort de foh pere. Ces 'vertus font 
rares , mais elfes font belles. 

J examine quelquefois ma confoien- 
.ce , & quand j y trouve un relpeét lîn- 
cere & naturel pour le bon & Te vrai , 
ii me prend dés tentations Te -m’efti- 
•mei- un peu. -Je fais que cela nè fuffit 
pas , & que la vertu confilf-e en queh- 
' que choie de plus que lés fontiments. 
Cependant j elpere qu T à force de l’ai- 
mer & de la delirer , elle me viendra. 
Me voilà encore-, comme v6us voyez, 
dans ( la morale : jamais je n’ai tant fait 
de réflexions qu’à prélènt; c’eft un ef- 
fet naturel de fage. Sï elles vous en- 
nuient , palîez-Iës: mais aimez-moi tou- 
jours. Adieu, ma très- chere ,embral- 
fez-moi fur cette joue, puis fur Tau- 
tre bon foir , je vais me coucher & 
réver à vous. 

Je fuis , &c. 
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• LETTRE LXXIII., . 

: A M. F Archevêque de Paris. 

. * < • • 
i • ~ t ■ 

J’ai reçn votre Lettre , Monfeignenr ; 
elle m’a furprile & affligée. On fe plaint 
ici que le Clergé fait trop de bruit fur 
des riens : je fais au moins qu’il tour- 
mente cruellement le Roi. Je fouhai- 
terois que certains Prélats , au lieu de 
ïe regarder comme des Peres de l’E- 
glife , & de faire des mandements que 
le Parlement brûle & que la nation mé- 
prifè, vouluflènt, au contraire , nous 
donner l’exemple de la modération » 
de la modeftie & de l’amour de la 
paix. Je veux croire que vos billets de 
confefTion font une choie excellente ; 
mais la charité vaut encore mieux. Je 
vous parle ici dans l’amertume de mon 
cœur , que ces querelles m’affligent , 
parce qu elles affligent le meilleur des 
Rois , & fcandalilent tout le Royau- 
me : fi je me trompe cependant , je 
prie Dieu de m'éclairer. Mais en mê- 
me-temps je voulois m’expliquer une 
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bonne fois avec vous. Pour vos Jéfui- 
tes , il faut les abandonner à la juftice 
des Parlements. Un homme qui les 
connoît bien , me difoit hier qu’ils 
n’ont jamais rien fait de bon que d’ap- 
porter le quinquina du Pérou , & que 
leur Société a été le fléau des Rois & 
des Etats qui les ont fouflèrts.' Il me 
fèroit impoflible de les fervir ; mais 
quand même je le pourrois , je ne vou- 
drois pas ; je vous le dis tout net. II 
paroît qu'ils ont mérité d’être détruits ; 
eh bien ! qu’on les détruifè. Je. vous 
prie donc , Monfèigneur , de ne rpe 
plus parler de cette affaire , & de laiflfer 
le Roi en paix : fouvenez - vous que 
vous êtes fujet , avant que d’être Evê- 
que. Cependant vous êtes auffl mon 
Pafteur , & je vous demande votre feinte 
bénédiction. 

P. S. Je reçois dans ce moment un 
gros paquet de Lettres. Ce font des 
Evêques qui me prient d’employer 
mon crédit en faveur de la Société. Je 
vois par-là qu’il y a dans le Royaume 
une ligue prefque générale xlu Clergé 
pour la fàuver , tandis que prefque tous 
les féculiers s’uniflènt pour la perdre > 
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6c cela avec raifon. Je vais prier aulîî 
ces Evêques de me laiflèr tranquille , 
& de me donner leur fàinte bénédic- 
tion. 

• <£= ==- 

LETTRE LXXIV. 

Au Duc de Broglie. 

/ 

*V ous vous moquez de moi,Monfieur 
leDuc,avec vos compliments J’étois fort 
touchée de votre dilgrace , & je mur- 
murois tout bas de voir un galant hom- 
me mal avec fon Prince , tandis que 
tant de petits hommes bas & rampants 
lèvent fièrement la tête , & le croient 
quelque choie parce qu’ils font heu- 
reux. Le Roi étoit fort prévenu ; mais 
à la fin il a ouvert les yeux fur votre 
mérite , & la lâche envie de vos enne • 
mis. II eft vrai que j’ai dit fur cela un 
petit mot , qui n’a peut-être pas fait de 
mal : voilà toute l’obligation que vous 
m’avez , ou plutôt que je vous ai : car 
mon devoir & tout mon plaifir font 
de fèrvir le mérite opprimé. Tous les 
étrangers que je vois, ne le laflènt pas 
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de parler de vous avec les plus grands 
éloges ; fur-tout KAmbafladeur d’Efpa- 
gne , qui fe connoît très-bien en hom- 
mes. Je fuis bien fâchée que votre ami , 
nous ait quitté pour aller en Dane- 
marck c on lui a donné quelque fujet s 
de mécontentement , & on commence 
à s’en repentir. Que deviendra donc la 
France, fi l’on dégoûte les fèuls hom- 
mes qui puiflent lui faire honneur & 
la défendre ? Cependant il y a encore 
du remede h cela , s’il ne s’efl: pas en- 
gagé trop avant : on n’eft pas éloigné 
de le fatisfàire. Pour revenir à vous , 
Monfieur leDuc,je vous le répété, je fuis 
ravie de vous revoir parmi nous fàvo- 
rifé , honoré & content : mais ne m’en 
remerciez pas davantage. 

. 1 — 

LETTRE LXXV. 

i 

A M \ b’ALEMBERT. 

ous m’avez fait plaifir en me fài- 
fant part de votre réfolution au fujet 
de ce voyage chez les barbares. Vous 
méprifez & refufèz, avec politefîè , des 
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offres magnifiques, quiauroient ébloui 
la plupart des autres. Cette conduite 
eft noble & généreufe ; tout le monde 
l'approuve. Il eft plus beau à un phi- 
lofophe de jouir en paix , au fein de fa 
patrie & dans la médiocrité , de la ré- 
putation qu’il aacquifè par fes travaux, 
que d’aller chercher ailleurs des biens 
& des honneurs , qui , après tout , ne 
le rendroient pas plus heureux. J’ai Iti 
quelque choie de votre ouvrage fur les 
Jéfuites , & je le trouve aufli-bien écrit 
qu’il eft fort & bien raifonné. Ces gens- 
là ont fans doute mérité leur difgrace, 
& il me femble qu’on les traite encore 
avec indulgence. Je fuis étonnée que 
votre ami Voltaire fe taife à leur fujet, 
lui , qui fait de fi belles choies fur tous 
les événements qui fe préfentent. Je 
vous répété , en finiffant , que tout le 
monde loue & admire votre conduire , 
qui mérite d être récompenfée , & qui 
le fera. ' 
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LETTRE LXX VI. 


AM . ^Voltaire. 

J e vous remercie beaucoup du Livre 
que vous m’avez envoyé : tout y eft 
beau , tout y eft vrai ; & vous êtes tou- 
jours le premier homme du monde 
pour bien écrire , & pour bien penfer. 
Vous avez grande raifon de prêcher la 
t Iérance ; mais les ignorants ne vous 
entendront pas,& les hypocrites ne vou- 
dront pas vous entendre. Quand on me 
parla de l’exécution du malheureuxCalas, 
je croyois d’abord que cette fcenes’étoit 
pafTée parmi les Cannibales : mais on 
m’a dit que cela venoit d’arriver parmi 
les fauvages de Touloufe , dans une ville 
où la fainte Inquifition a été fondée ; 
& je n’en fus pas étonnée. J’ai lu quel- 
ques morceaux de votre ouvrage au 
Roi , qui en a été touché. II eft bien 
réfblu de venger de de réhabiliter la 
mémoire de cet innocent vieillard : 
pour moi , je ne fèrois pas fâchée qu’on 
envoyât fes Juges aux galeres. On dit 
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oue cette bonne ville de Touloufe eft 
fort dévote : D.eu me préferve detre 
jamais dévote de cette maniéré ! 

Pour revenir à vous , mon cher Mon- 
iteur , peut-on écrire encore avec tant 
de feu & de génie à votre âge ? Conti- 
nuez à inftruire les hommes , ils en ont 
bien befoin : pour moi , je continue- 
rai à vous lire & à vous admirer. Oii 
a eu finfblence de m’adrefler Fautre 
jour des Vers très - injurieux pour le 
Roi & pour moi. Un homme voulut 
me foutenir que c’étoit vous qui les 
aviez faits. Je lui loutins qu’ils ne pou- 
voient être de vous , parce qu'ils étoient 
mauvais , & que je ne vous avois jamais 
fait de mal : vous voyez par-là ce que 
je pente de votre génie & de votre jus- 
tice. Je pardonne volontiers à mes en- 
nemis ; mais je ne pardonne pas fi ai- 
fément aux ennemis du Roi , & je ne 
terois pas fâchée que fauteur de ces 
beaux vers paflat quelque-temps à Bi- 
cétre , pour pleurer tes péchés , tes ca- 
lomnies & fa mauvaite poéfie. 

Eft-iî vrai que vous avez été dange- 
reufemènt malade , & que vous avez 
reçu les Sacrements avec une dévotion 
exemplaire t j’appris cette première 
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nouvelle avec douleur , & la fécondé 


avec plaifir ; parce quelle confirme la 
bonne opinion que j’ai toujours eue 
de vous furie fait de la Religion. Ce- 
pendant vous avez beau faire, vous ne 
fermerez jamais la bouche à vos petits , 
mais dangereux ennemis. • 

M. d’Argouge difoit à ce fujet : Ah ! 
k vieux pécheur , il ne croit jamais en 
Dieu que quand il a la fievre. Pour moi, 
je le grondai beaucoup , lui difant qu’il 
n’y avoit , dans ce difeours , ni vérité 
ni charité. Adieu , Apollon, les bonnes 
nouvelles que j’apprends de votre fànfé, 
me font très -agréables : ma joie feroit 
completre, fi je pouvois vous être uti- 
le à quelque chofe , & voir la France 
plus heureufe. 


: LETTRE LXXVII. 

/ 

A la ComteJJc de B A S c H I. 

* - • 

J E vis hier , ma belle Comtefïè , les 
tableaux expofés.au Louvre ; j’y trou- 
vai ,$non vifagè en plufieurs endroits , 
& pas un ne me plut. J’avoue.,, en tou- 

1 ' L te . 
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te humilité, que ce n’eft pas fa faute du 
peintre : je fuis feulement venue au 
monde trop tôt. Un vifàge de quarante 
ans eft bien différent d’un vifage de 
dix-huit; & quelque force dame qu’on 
ait , on ne penfe pas à cela fans dépit. 
Je tiens, en général, pour'maxime> 
qu une belle femme craint moins la 
mort que la perte de fà jeunefTe ; qui- 
conque foutient le contraire ment , ou 
n’eft quune bêt;e. ' ; c. .. ' 

- À propos, j'ai reçu la vifite de la pe* 
tite femme du nouveau financier. Elle 
m’a fait mille amitiés avec cet air grof4 
fièrement bon & fincere que jaime 
tant. Le nouveau Minière fe pique 
d’étre honnête homme : hélas ! ils le 
font tous pendant vingt-quatre heures.. 
Il a commencé là réforme par les eu* 
lottes du Roi , à qui il demanda hier 
combien il en pouvoir bien ufer de 
paires par an. Mais , dit le Roiy comb- 
ine je fuis fouvent à cheval, je crois 
que j’en ufe bien une . en trois joursj. 
Cela nemonte en tout qu’àenvifon dix 
douzaines ,.dit le Contrôleur : eh bien y 
voici le mémoire des culottes qu’on x 
mifes fur le compte de votre Majeftéy 
pour l’année derniere ; il y en? a; feule*? 

Tome IL I 
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ment 900 paires. Ce galant homme 
alla enfoite chez Mefdames de France , 
& tira de là poche quelques paires de 
gants blancs , en leur demandant com- 
ment elles les trouvoient. Ils font fort 
beaux , dirent les Princefiès. Fort bien 
reprit le Contrôleur., ils ne me coûtent 
que vingt fols la paire ; les vôtres en 
coûtoient cinquante : j’aurai l'honneur 
de vous en fournir à l’avenir. Vous 
voyez , ma chere , que cet homme com- 
mence bien : mais il y a -de plus gran- 
des réformes à faire que celle des cu- 
lottes , ou des gants. On tâche de faire 
des emprunts : mais les François n’ont 
rien à prêter, & les étrangers ne le 
veulent pas. Notre crédit eft perdu : 
il n’y a plus d’hypoteques , ni de fonds 
libres pour la fureté des prêteurs. La- 
val difoit hier qu’un général Portugais» 
ayant befoin d’argent , s’adrefTa à des 
marchands qui lui prêtèrent deux cents 
mille pifloles for fà barbe. Je ne fois 
combien d’eftime les Hollandois , par v 
exemple ', ont pour la barbe, du Roi » 
mais je fois bien fore qu’ils ne vou-n 
droient pas prêter vingt ducats for ce 
gage. On parloit , il y a quelque temps » 
de pendre les Fermiers - généraux t 
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mais ils ont de puiflants amis , qui di- 
fent qu’ils font les colonnes de l’Etat ; 
d’autres difent qu'ils foutiennent l’Etat, 
comme la corde qui foutient un mifé- 
rable au gibet : qu’en penfez-vous ? Ce 
qu’il y a de certain f c’eft que nous fom- 
mes dans l’abje&ion & la mifere. Au- 
trefois on haïfloit la France y mais on 


la craignoit c à préfent on la hait & on 
la méprife. Quoique les femmes foient 
en général fort indilférentes fur les af- 
faires publiques , je ne puis , ni ne dois 
letre ; voilà pourquoi mes Lettres ont 
prefque toujours ! un mauvais air de 
politique , qui fcroit fort -ennuyeux 
pour touté autre que vous. 

II ne faut pas oublier de vous dire 
que la petite vérole fait rage ici depuis 
quelque-temps : elle a tué vingt per- 
sonnes en quirize jours » & en a défi- 
guré cinquante autres. Gardez - vous 
donc bien d’apporter à préfent votre 
beau vifàge ici rj’aimerois prelque au- 
tant vous voir morte que vous voir 
laide. J*e vous embraflè , ma tendre . 
amie ; tâchez de vous confoler de ne 
me pas voir; & fi vous trouvez ce fe- 
cret v ne manquez pas de m’en feire 
part. Adieu h .• ^ ^ h 


F z 
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LETTR E . LXXVIIIi . 

/ s 
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A la mima % .• . r> , 

, . . : " .* s . i ' 

V ' - ■ -f , 1 ‘ •*» • • - - i 

J e tremble encore de îa nouvelle que 
je m’en vais vous dire. On a trouvé un 
Garde-du-corps couvert de fàng & de 
Weflu res dans fon polie; Êh J qui l’a 
mis dans cet état, dites-vous ? Patien- 
ce > Madame, & écoutez- moi. Ons’ap- 
proche de tui T on^le queftionne , on 
fui demande quels font les aflàlîins. II 
répond que c’étoientdeux hommes de 
mauvarfe mine qui vouloient forcer le 
paflàge , &: pénérrerdansi’apparrement 
du Roi. Cette aventurera- paru bien 
étonnante, & ai répandu l’alarme par-r 
tout. On l’a encore interrogé *:&: à Ja 
fin on a découvert" par lès réponles t> 
que fon alTaflin écoit lut- même.. Ilriàuf 
maintenant vous dire quels étoient les 
rootifi de ce pauvre homme.; fl comp? 
toit qu’en fe donnant drrqomlix; coups 
dé couteau dans des endroits peu dan- 
gereux tout le monde concluroir que 
fe vis du Roi avoit été en grand dan- 
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penfèroit (bit courage & fa fidélités 
Mais il fe trorrrpoit : on. a jugé cette 
affaire finguliere d’une fi grande impor- 
tance, par les fuites fècheufes quelle 
auroit pu avoir , qu'au lieu d’une 
récompenfe if recevra, furement la 
mort* * Tous fes camarades font en- 
gagés de cette infamie. Pour moi , je 
penfe que cet homme étoic fou , & 
qu’il feroir peut-être cruel de pendre 
■lin Tou, au lieu de l’enfermer aux pe- 
tites maifons. Mais d’autres penfent 
tout autrement , & ils font les maîrresi 
v L’écrin que vous m ! avez- envoyé eft 
charmant : je m’amuie h le remplir , 
quoique je n’aie déjà que trop de ces 
-magnifiques bagatelles , qui. ne font 
rutiles qu’à la vanité. Je l’aimerai ce- 
pendant ,1 parce qu’il vient de vous. 
Mais à propos d’aimer , c’eft votre fille 
que j’aime plus que votre écrin : beaux 
traits , beaux yeux , belle taille & bon 
cœur. Elle a une foule d’admirateurs r 
dont elle ne paroît pas faire grand cas 
& je l’en eftime davantage , car il eft 

* Le pauvre Latouche fut pendu* 
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difficile de lui plaire de de laméri* 
ter. Il y a pourtant un jeune hom- 
me riche, aimable & d’une grande 
maifon , qui pourroit lui convenir. Je 
ne penfe pas même qu elle le voie 
avec la même indifférence que les au- 
tres , car elle eft toujours fort férieufe 
& fort réfervée avec iui.r Ceft-Ià un 
fymptôme de la maladie amoureulè , 
autant que je puis m’en fouvenir. Sice 
parti ne vous déplaifoit pas , j’ai dans 
l’efprit > qu’il ne feroit pas difficile de 
faire un mariage. C’eft la folie des vieil- 
les femmes de faire des Mariages , & 
vous voyez par mon humeur que je 
fuis prefque du nombre. Je m’en con- 
foie allez aifément , fur-tout parce que 
je vous aime : le plaifîr folide de l’ami- 
tié dédommage bien des turbulentes 
délices des pallions. Adieu , ma ehere;, 
aimez-moi toujours bien de votre côté. 

; ; * ; * '■ ’ ' .j 
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LETTRE LXXIX. ! 

> 

/<z même. 

j^Lussi-tôt que vous aurez lu cette 
Lettre , je vous prie , ma très - chere 
amie, de faire mettre les chevaux k 
votre carrofîè , & d’aller chez la Mar- 
quife de Laval. Ceft encore une em- 
plette : eft-ce que je ne ferai jamais 
îafïè de faire des emplettes ? Dires-lui 
donc que je Faime beaucoup , & que je 
la prie de fonger à ce quelle fait bien , 
tandis qu'iîeft encore temps. Elle vous 
dira ce que c’eft ; mais ne me grondez 
pas, fi vous défàpprouvez cette dépen- 
fe. Le maigre Ambafïàdeur va nous 
quitter ; & perfonne , à ce que je pen- 
fe , ne le regrettera , excepté ïon bou- 
cher & fbn tailleur : il n’a ni l’efprir , ni 
la perfonne aimable. Le Roi lui donner 
ra fon portrait : on ne fait pas encore 
qui lui fuccédera. 

JEft-il vrai que le Comte va aux eaux 
de Plombières? Le pauvre homme ! je 
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k plains , s'il en a befoin , & encore 

plus fi cela n’eft pas. On va dans ces 
endroits-là plus fouvent par plaifir que 
par befoin. Vous conitoiflez un certain 
M. le Riom : eh bien , il y a dépenfé 
cinquante mille écus de rente. C’eft: 
une bonne leçon : mais qui eft-ce qui 
profite des bonnes leçons ? Faites donc 
tous vos efforts pour rompre ce voya- 
- ge , s’il n ef} pas abfolument néceflàire. 
i,e gros bœuf eft bien malade : on e£* 
pere qu’il mourra ; il vit trop 'long- 
temps pour Ca.. pauvre famille & les 
honnêtes gens. Savez- vous quelagroffè 
Duchefïe eft arrivée celle qui court 
feule toute l'Europe comme un grena- 
dier ? En vérité la nature s’eft trom- 
pée en la fàifant ; car c’eft un homme 
que cette femme -là. : Elle vit le Roi 
hier , qui lui, demanda des nouvelles 
de les vo /ages , & fi Londres étoit plus 
beau que Paris. » Sire , dit-elle , il n^y*- 
» a pas de belles maifbns à Londres ; 
» mais il y a quantité de belles rues , & 
» de beaux, vifages v fur tout, parmi les 
» femmes «. Elle part bientôt pour l’ AJ— 
lemagne , quelle a déjà yliè deux; fois,* 
& elle nous promet une relation de ies 
voyages ;, céla fèra curieux. Je fuis obli- 
gée 
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gée de finir ici. Donnez - moi pour- 
tant un baifer , je vous en rendrai miJb 
le , &c. ; ! 

' ► 
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LETTRE L X X X. 
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la même. 

/ 

Je fuis bien fâchée contre vous. Je 
vous attendois cette femaine : pourquoi 
n : 'êtes-vous pas venue ? Si vous faviez 
l’ennui qui me dévore le cœur dans ce 
Paradis terreflre , comme les ignorants 
l’appellent , vous viendriez me voir , 
finon par inclination , du moins par 
charité. Iî n’y a pas- d’homme qui foit 
aimable que le Roi ; tous les autres font 
pitié : pour les femmes , je n’en veux 
rien dire ; cependant tout le monde les 
court. La galanterie eft la folie des 
François : les autres nations fàvent ai- 
mer. Mais , en parlant d’aimer , je crois 
que votre fille en tient : la pauvre pe- 
tite ne fait pas ce que je. veux dire ; 
c’eft l’innocence mçme. Elle eft deve- 
nue tout-à-coup férieufè , grave ; & 
fouvent je lui vois des yeux qui paroif- 
fent avoir pleuré. Au refte , le jeune 
homme que je foupçonne a du mérite , 
& ne me déplaît pas. Je regarde votre 
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famille comme la mienne : avouez que 
l'aminé eft une belle chofe , puifqu’eller 
met , pour ainft dire, la meme ame en : 
cfeuic corps. - 

* La pauvre ville 4e Dtmlcerque a en- 
voyé ici des députés pour faire des re- 
préfentations mutilés- an fujët de la 
démolition de fon port : il faut que le 
traité dé paix s’èfxééute : quelle pitié 
tes Artglois patient dé ‘à de guëfre : les 
uns parient qu ellëfe fera en fix mois 
d’autres en ttn an." Geft l’ufàgè de ce 
peuple fou ; on parie an lieu de raifon-- 
lier. Mais voici des nouvelles effrayan- > 
tes qifon a lues dans les papiers An-* 
glois. Il faut donc que vous fâchiez , 
Madame , que l'Empereur hait les 
François à la mort ; qu’il veut ravoir 
la Lorraine , làns rendre ce qu’il a reçu 
à fà place : il doit encore conquérir 
TAllàce & les trois Evêchés , comme 
des anciens domaines de l’Empire. Son 
armée eft déjà en campagne : elle eft 
auprès de Treves , où fans doute elle 
eft tombée des nues; & tout cela va 
fondre fur la pauvre France au Prin- 
temps. Voilà , Madame , ce que les An- 
glois écrivent , &ce qu’ils croient; ce-" 
pendant ils fe difentfages & raifonnables, 

G 2 
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H femble qu’ils auront beaucoup de 
peine à fe bien établir au Canada ; les 
feuvages aiment toujours les François , 
&fonr, à leurs nouveaux Maîtres, tout 
le mal qu’ils peuvent : je ne crois pas 
qu’il y ait de nation qui pofïede fi bien, 
l’art de fe faire haïr que les Anglois. 
Tant mieux , ils feroient trop dange- 
reux, s’ils étoient encore aimables. 

J’ai prefque envie de vous aller fur- 
prendre un de ces jours: mais ne m’at- 
tendez pas , car ce ne feroit plus une 
fiirprife. Mon Dieu i* le beau temps 1 
Que n’êtes-vous ici pour m’aider à le 
trouver encore plus beau? Adieu. 

^ ' , ' •* ' « Kl 
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LETTRE LXXXI. . . 

I . . * 

•' > - * * . # . » - ' 

/a même. ' . • » 

_ . t »*«•••«*• 

OS réflexions fur l’amitié font ex-* 
cellentes , & mériteroient d’être impri- 
mées pour votre honneur & î’inftruc- 
tion des autres. Les hommes difent 
qu’il eft impofïible que des femmes 
s’aiment fincérement. Ils mentent : 
notre exemple prouve le contraire. 

Oui, certainement, j’ai vu le Com- 
te de G.... ; * c’eft un homme qui parle 
mal, mais qui penfe bien. Il eft ma- 
gnifique en tout , & on en veut faire 
un Ambafladeur. C’eft une choie cu- 
rieufè de voir avec quelle ardeur nos 
courtilàns demandent qu’on leur per- . 
mette de s’aller ruiner dans les Ambaf- 
fades ; j’admire ici les bons effets de la 
vanité. C’eft une folie particulière h la 

nobleflè Francoile : ailleurs , on fert s 
- * 


* Guerchi , depuis Ambafladeur à la Couc 
de Londres. 
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mais ‘on fè fait bien payer ; mais chez 
nous on paie pour fervir : peut-être 
cet efprit efl-il utile à un état. Ce 
Comte donc part bientôt ; il a folli- 
cité l’honneur d’être mon correfpon- 
dant , & je lui ai accordé cette grâce. 
Ainfi , nous aurons des nouvelles. Mais 
à propos de nouvelles , je me prome- 
nois hier feule avec notre petite fille f 
dans mon parc : il étoit prelque nuit , 
& nous vîmes des chofes effrayantes. 
P’abord il nous apparut un grand fan- 
tôme blanc \ c’étoit mon Jardinier , qui 
étoit en chemife. A vingt pas delà nous 
apperçûmes um géant tout noir : c’é- 
foit un grand arbre dépouillé de fè$ 
branche?. Un peu plus, loin nous en- 
tendîmes des cris épouvantables: c’é- 
toient les enfants du Spiflb , qui s'amu- 
fbient à faire du tapage. Voilà, ma 
chere , quelles furent nos frayeurs : la 
plupart des craintes des hpmmes ne 
îbnt guere moins ridicules. 

Efl-iJ vrai que la place de Louis XV. 
foit aufli belle qu’on le dit ? Je n’ai pas 
eu le temps de la bien voir. On va la 
dédier ; mais ce fl au milieu des viéloi- 
tes qu’il fàudroit faire de pareilles cé- 
rérnonies. Efl-il vrai que le petit Duc 


( 79 ) , 

s T eft avifé de me haïr , & de mal par- 
ler de moi : voilà donc encore un in- 
grat qu’il faudra mettre dans ma lifte. 
Eft-il vrai que vous m’aimez toujours ? 
Cette amitié me fuffit ; & malgré le 
torrent de haines , d’impertinences & 
d’horreurs que j’efluie tous les jours , ft 
vous me reftez fidelle, je ne ferai pas 
à plaindre. Recevez , ma chere , le bai- 
fer le plus tendre de votre amie. 

% Je fuis , &c* 
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LETTRE LXXXII. 

A Madarru </eNEUiLLr. 

E viens d'apprendre votre querelle 
avec la fiere Ducheflè. Elle a tort ., & 
vous n’avez pas raifon : il faut avoir de 
la complaifance & des égards dans le 
monde , fans quoi la vie eft un pefant 
fardeau pour nous & pour les autres. 
Chacun a fes foibleflès , & les femmes 
fur-tout : fupportons réciproquement 
nos défauts , ou retirons-nous dans les 
bois , fî nous ne pouvons pas vivre avec 
les hommes. La Ducheflè eft fiere , 
prompte & étourdie ; mais elle a le 
cœur bon, & je crois que fa faute eft 
involontaire. Je veux abfolument vous 
réconcilier, & vous faire embraflèr : 
ces petites guçrres de femmes font tou- 
jours ridicules , & font rire les hommes > 
quif en pareil cas, fè coupent brave- 
ment la gorge , fans s’amufer à crier & 
à difputer. 

Le Nonce doit faire fon entrée cette 
femaine ; j’y enverrai la petite S. Ives 9 
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qui eft fort curieufê de voir ces petites 
chofes. Voulez- vous bien , ma chere 
Dame , vous en charger , & me la rame- 
ner enfuite à Belle-Vtte , où nous parfe- 
rons la foirée aufïi agréablement que 
des femmes peuvent faire. Dai vu hier 
le petit Comte , il eft bien joli ; il me 
fait toujours fouvenir de ma pauvre 
Alexandrine ,, qui avoit beaucoup de ’ 
fon air. Je vous falue de tout mon 


cœur : aimez tout le monde, & ne vous 
fâchez contre perfonne : car la colere ' 
eft fort mauvaiJfe pour la fanté. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE LXXXIII. 

ui la ComteJJe de B A S C H I. 

\y N des grands agréments de ma fi- 
tuation efl d’être obligée de faire poli- 
tefiè & bon vifage à des perfonnes que 
je hais , ou qui me haïflènt. J’ai reçu 
ce matin la vifite de la petite Duchefie. 
Ah ! quelle aiïbmmante créature ! 
Comme elle graflèye , comme elle lan- 
guit ! On diroit qu’elle n’eft au monde 
que pour avoir des vapeurs , & fe re- 
garder au miroir. Il m’a fallu eflûyer 
mille compliments extravagants de cet- 
te fèmme-là , entendre mille imperti- 
nences , & recevoir mille fàuflès carefi 
fès. J'éprouve de plus en plus que la 
bonne compagnie eft déteftable : venez 
bientôt m’embraflèr & me confoler. Il 
efl: étonnant de voir avec quel foin nos 
femmes étudient l’art de plaire , qui 
ne peut leur convenir que dix ou douze 
ans tout au plus , tandis quelles négli- 
gent leur efprit , qui doit leur fèrvir 
toute la vie. Celle-ci s’imagine qu’elle 
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n’a été créée que pour être belle , & 
pour avoir des aventures. Vous , ma 
chere, qui êtes belle avec modeftie > 
& qui plaifez üms chercher à plaire , 
continuez de donner à notre fexe l’exem- 
ple de la fageflè & du bon fens , & ai- 
mez toujours ceux qui vous aiment. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE LXXXIV. 

i . 

A la meme. 

Je connois donc enfin Madame fa 
Maréchale. Je cher chois une amie , & 
n’aî trouvé qu’une intriguante fans ef- 
prit & modération. Elle a voulu me 
détruire : je lui pardonne , & ne lui 
ferai d’autre mal que de la méprifer & 
de l’éviter. Ma fituation eft bien mal- 
heureufe ! Je ne peux connaître mes 
amis , ni mes ennemis ; ils ont tous 
les mêmes égards extérieurs, la même 
politefïè & le même langage. Ah ! que 
je hais ce monde bas & flatteur ! J’ai- 
merois bien mieux l’honnête franchife 
des fàuvages , qui aiment , ou haïfient 
ouvertement. Parmi nous , on rampe 9 « 
on carefîè , on embrafïè ceux qu’on 
veut perdre ; & .tout cela s’appelle le 
bel ufàge du monde chez les peuples 
civilifés. Vous, ma chere, vous êtes 
prefque la feule qui me confoliez de 
toutes ces miferes. 
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LETTRE LXXXV. . 

* ’ r * 

A la meme. 

J’arrivai hier de Fontainebleau 
trifte , abattue , de mauvaifè humeur: 
la chofè la plus agréable pour moi efl 
de vous écrire. Je n’ai rien de caché 
pour vous , ma tendre amie : je ne fais 
cependant (i vous recevez mes confi- 
dences avec le même plaifir que je vous 
les fais : mais j’ai befoin de vous les 
faire , pour foulager un peu mon 
coeur. Quelle efl donc la fituation des 
grands ! Ils ne vivent jamais que dans 
l’avenir ,& ne font heureux qu’en efpé- 
rance : il n’y a point de bonheur dans 
l’ambition. Je fuis toujours mélancoli- 
que , & fou vent fans raifon. Les bon- 
tés du Roi , les égards des Courtifans , 
l’attachement de mes domefliques , & 
. la fidélité d’un très-petit nombre d’a- 
rnis ; tant de motifs , qui devroient me 
rendre heureufe , ne me touchent plus. 
J’ai eu autrefois la penfée de devenir 


Digitized by Google 



femme de Roi , & je me flattois 
que le meilleur des Princes pour- 
voit bien faire pour moi y . ce que 
fonbifaïeul avo'it fait pour une veu- 
- ve de cinquante ans. Il n’y avoit 
qu’une petite difficulté - à ce beau 
plan : la grande * Dame , & te 
petit § Normand vivoient encore. 
Voilà , ma belle Comtefïe , les chf- 
menés qui ont long -- temps àmufé 
ce cœur foible , qui' n’aime prefque 
plus rien que vous. Je n’ai plus de 
goût pour ce qui me plaifoit tant 
auparavant. J’ai fait meubler magni- 
fiquement ma maifon de Paris r eh 1 
bien f cela m’â plu pendant deux? 
jours: Celle de Belle - vite efl char- 
mante , & ‘il n’y a que moi qui né' 
la puiffie fouffrir. Des perfonnes cha- 
ritables me rapportent tous les jours 
ï’hifforre & les aventurés de Paris 
ôn croit que jecoûtefmak' quand 
on* a fini, je demande ce qu'on* £ 
dit.' En un mot , jé ne vis plus , je 
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je fuis morte avant mon temps : mon 
Royaume n’efl plus Je . ce monde. 
Tout le monde confpire à me ren- 
dre la vie amere. On m’impute la mi- 
fere publique , les mauvais plans du 
cabinet , les mauvais fuccès de la 
guerre , & les triomphes de nos 
ennemis. On m’accule de vendre 


tout , de difpofer de tout , de gou- 
verner tout. Il arriva Pautre jour 
qu’un bon vieillard au dîner du Roi , 
s’approcha de lui , & le pria de vou- 
loir bien le recommander à Madame 
de Pompadour. Tout le monde écla- 
ta de rire de la limplicité de ce 
pauvre homme : mais moi , je ne riois 
pas. Un autre préfenta il y a quelque- 
temps au Confeil un mémoire admira- 
ble pour trouver de Pargent fans incom- 
moder le peuple : fon projet étoit de 
me prier de prêter cent millions au 
Roi. On rit encore de ce beau plan ; 
mais moi , je ne riois pas. Cette haine 
& cet acharnement général de la 
nation me font bien fonlibles : ma vie 
eft une mort continuelle. Je devrois 
fans doute me retirer de I3 Cour : mais 
je fuis foible ; & je ne puis ni la fouf- 
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frir , ni la quitter. J’envie , ma tendre 
amie , votre bonheur. Adieu , plaignez- 
moi , & , s’il fe peut , donnez-moi 
quelques confolations. 


Fin du fécond Volume, 
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